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  Pour Carole, mon amour




   




   




  Prologue




   




   




  Un entrepôt désaffecté, non loin du marché de Rungis. Au Sud de Paris.




   




  -Où est-elle Franck ? demande une voix glaciale.




  -Mais qui ? Et qu’est-ce que ça veut dire tout ça ? Détachez-moi, bon sang !




  Les yeux bandés, Franck gigote sur sa chaise mais ses liens sont serrés. Chaque agitation meurtrit un peu plus ses poignets. Des relents de chloroforme embrument encore ses pensées.




  Mais qu’est-ce que je fais là, moi ? Je suis photographe professionnel, pas gangster ! Je me suis fait un nom dans le milieu, d’accord, mais de là à demander une rançon ! Reste calme, mon petit Franck, ça doit être une erreur…




  Progressivement, le voile se lève et la mémoire revient.




  On a sonné. C’était les types de l’EDF. Ils sont entrés. Ils l’ont agressé. Et puis le trou noir.




  Plus tard, des portes de voitures claquent, des hommes le transportent à l’intérieur. On lui enlève sa chemise, ses chaussures, et même ses chaussettes ! On l’attache sur une chaise. Puis plus rien à nouveau.




  Si, la poussière, obstruant sa bouche et ses narines lorsqu’il tombe à terre. Mais on le redresse et l’eau gicle sur son visage. On l’asperge avec de l’eau froide pour qu’il revienne à lui. Trempé, le bandeau est tombé à la base de son cou. Et puis les questions reviennent, menaçantes, incompréhensibles :




  -Où est-elle Franck ? A qui doit-elle remettre la clé du docteur ?




  -Je ne sais pas de quoi vous parlez ! Il doit y avoir un malentendu : libérez-moi !




  L’un des trois hommes présente la photo d’une femme sous ses yeux.




  -Regardez Franck, vous la connaissez, n’est-ce pas ?




  Les pupilles du photographe se dilatent. Le sang tambourine dans ses veines.




  -Evidemment que je la connais, c’est ma fiancée ! Mais qu’est-ce que vous lui voulez ? Et d’où sortez-vous cette photo ?




  Le doute s’installe, ce n’est pas un malentendu. Et face à son silence, un coup de crosse en pleine face. La douleur irradie son crâne et le sang coule.




  L’homme qui a sorti la photo sourit et tire une bouffée de sa cigarette en plissant les yeux.




  -Dites-nous simplement où elle est, Franck, et nous vous laisserons partir. Elle détient quelque chose qui nous appartient. Nous voulons juste qu’elle nous le rende et après vous serez tranquille !




  -Mais bien sûr ! J’ai vu vos visages, vous m’avez enlevé comme des gangsters, et à part ça, vous me laisserez filer comme si de rien n’était !




  -Vous savez Franck, c’est juste une question de temps. Vous finirez par parler. La question est de savoir jusqu’à quel point vous êtes prêt à souffrir avant de nous dire ce que nous voulons entendre !




  -Quoi ? Qu’est-ce que vous allez faire ? Vous n’avez pas le droit !




  En guise de réponse, l’homme à la cigarette affleure la poitrine dénudée de son mégot brûlant.




  -Qu’est-ce que vous faites, arrêtez !




  -Alors, Franck, je n’aime pas perdre mon temps. Dites-moi simplement où elle est !




  -Mais je ne sais pas ! Et même si je le savais….




  Il n’a pas le temps de finir sa phrase. La cigarette s’enfonce dans la chair. Les yeux du photographe se révulsent mais impossible de crier tant la douleur est profonde.




  -Où est-elle Franck ? Vous pouvez abréger ça, parlez !




  -Mais je vous l’ai dit : je ne sais pas ! Je vous le jure ! articule-t-il avec peine, sous le choc.




  L’homme à la cigarette tire une nouvelle bouffée et regarde ses complices en secouant la tête.




  Il avance son mégot. Cette fois, un long hurlement déchire la solitude du squat.




   




   




  I




   




   




  Jeudi 04 juillet 2002, 11h55




  Aéroport international Ben Gourion, Tel-Aviv.




   




  -Avi, c’est moi.




  -Ah ! Je suis heureux de t’entendre, mon amour. D’où appelles-tu ?




  -Je suis à l’aéroport. J’attends pour embarquer.




  -Tu as l’air d’aller mieux, constata Avi avec soulagement.




  Effectivement, Iska ne suffoquait plus sous les sanglots et la panique à présent. Son élocution était presque redevenue normale.




  -Oui, grâce à toi ! Je ne sais pas ce que j’aurais fait si tu n’avais pas…




  -Ne dis rien, mon amour. Tu n’as plus à t’inquiéter. Est-ce que tu pars bientôt ?




  -Pas tout de suite ! Le décollage est dans plus d’une heure.




  -Ah bon ? Avi fronça les sourcils. Tu vas t’en sortir, j’en suis sûr ! martela le jeune homme comme pour s’en convaincre lui-même.




  -Si seulement !




  Cloîtrée dans les toilettes, la jeune fille tremblait encore un peu et se montrait attentive au moindre bruit. Elle sursautait quand les portes se verrouillaient ou quand les sèche-mains automatiques se déclenchaient.




  -Est-ce que tu as fait disparaître le ...corps ? demanda Iska en chuchotant sur la fin de sa phrase.




  -Ne crains rien. Je me suis occupé du docteur. Tu seras loin avant qu’ils ne suspectent quelque chose.




  -Comment te remercier ? ! Jamais je n’oublierai ce que tu as fait !




  -Ce n’est rien, répondit Avi en secouant la tête.




  -Mais après ce qu’il s’est passé, je ne peux pas rester ! Tu me comprends, au moins ? Il faut que je parte ! J’ai pris un billet pour Paris. J’y serai plus en sécurité qu’ici.




  Avi marqua un temps en apprenant la destination d’Iska.




  -Pourquoi Paris ?




  -Là-bas, j’ai l’adresse d’une personne sur qui je peux compter en cas de problème. Elle saura gérer ce genre de situation, j’en suis sûre.




  -C’est bien dans ce cas. Prends soin de toi mon amour.




  -J’espère que l’on pourra bientôt s’aimer et retrouver la vie qu’on avait avant !




  -Moi aussi, je l’espère ! Dans cette vie ou dans une autre, on se retrouvera, je te le promets.




  A court de lucidité, Iska ne releva pas la remarque de son fiancé et poursuivit fébrilement.




  -Tu me manques déjà, Avi ! Et j’ai peur !




  La sueur avait collé sur son front les mèches brunes de sa frange. Dans la poche de son jean, sa main serra fortement un petit objet fuselé, couleur rouge métallisé.




  -Ne t’inquiète pas, je te dis ! Je me suis occupé de tout, ils ne viendront pas te chercher de sitôt !




  -Je t’appellerai dès que possible ! Je t’aime !




  -Moi aussi, mon amour. Que Dieu te protège !




  Iska referma le téléphone portable en se pinçant les lèvres. Elle avait voulu jouer dans la cour des grands mais cela ris-quait maintenant de lui être fatal. Vivement la France, qu’elle puisse oublier et revivre !




  En sortant des toilettes, la jeune fille regarda autour d’elle avec suspicion. L’aéroport, gigantesque et anonyme, réveilla sa peur. Les structures métalliques perpendiculaires aux interminables tapis roulants formaient un enchevêtrement mécanique sans âme. Iska se sentait oppressée au milieu de toutes ces travées parfaitement alignées. Les quelques diagonales qui adoucissaient l’ensemble au point de lui donner une allure d’énorme vaisseau spatial ne parvenaient pas à la rassurer. Elle était tellement angoissée qu’elle aurait donné cher pour être ailleurs. Elle rêvait de loft à décorer, de dolce vita dans un quartier artistique tel que le Greenwich Village de Manhattan ou Saint-germain des Prés. Elle voulait vivre la Bohème, baigner dans l’art et se nourrir des rencontres faites au jour le jour. Loin de la guerre insidieuse et de la misère, elle aspirait à la légèreté et l’insouciance. Mais en attendant mieux, elle devrait d’abord se rendre chez une cousine éloignée vivant à Paris. Pour gérer l’urgence, juste le temps de se retourner. Puis elle irait à New York. Là-bas, la communauté juive saurait l’aider. Elle pourrait alors attendre qu’Avi la rejoigne. Et ils vivraient heureux, ensemble…




  En revenant vers le comptoir du bar où elle s’était accoudée dix minutes auparavant, elle reconnut l’autre jeune femme, encore engagée dans la même conversation. Iska se hissa sur son tabouret pour retrouver le double whisky qu’elle avait commandé de désespoir. Elle eut beau fixer les glaçons qui miroitaient au fond de son Johnny Walker, elle ne parvint pas à se défaire de la réalité tant sa voisine brassait de l’air sur le tabouret d’à côté. Celle-ci s’agitait beaucoup en s’efforçant de ne pas crier mais elle n’y parvenait guère. A sa droite, un homme relativement jeune aussi, l’écoutait patiemment et acquiesçait de temps à autre en souriant. A en juger par l’appareil photo que l’homme avait en bandoulière et par les vêtements décontractés, Iska pensa qu’il s’agissait sans doute d’un couple de touristes déçus par leur séjour ou par l’hôtel. Comme elle aurait aimé être à leur place et n’avoir que ce genre de broutille à gérer ! La prudence lui dicta de s’éloigner d’eux afin de ne pas éveiller leur attention. Elle se dirigea vers le terminal 4 d’où partaient les vols pour l’Europe.




   




  *




   




  Avi raccrocha le téléphone d’une main légèrement tremblante. Son cœur battait la chamade. Galvanisé par ce qu’il venait de faire dans le cabinet médical où Iska était secrétaire, il dut expirer profondément pour apaiser son excitation. Sans doute l’odeur du sang ! Rien de tel pour générer une bonne poussée d’adrénaline.




  L’essentiel restait à venir pourtant. Il devait garder la tête froide. Surtout que sa dernière manœuvre allait mettre en péril la vie de sa petite amie, il le savait. Mais les grandes causes nécessitaient parfois des sacrifices. Elle lui avait dit au téléphone que son départ n’était pas imminent. C’était un paramètre imprévu, et il avait dû s’en accommoder. A présent, le timbre poignant d’Iska lui revenait à l’esprit. Il avait bien senti qu’elle était terrorisée, dans sa voix chétive, dans sa respiration saccadée. Mais ce n’était pas le moment de tergiverser. Il ferma les yeux et se dit qu’avec un peu de chance, elle aurait le temps de prendre son avion avant qu’ils ne l’arrêtent.




  Il était midi passé de trois minutes : Avi décrocha le télépho-ne une fois encore. Pour masquer sa voix, il enroula le combiné dans un foulard et composa le numéro de la police.




  -Commissariat central, j’écoute.




  -Ecoutez attentivement ce que je vais vous dire : un meurtre a été commis au 5e étage de la Hayarkon Tower , 118 Nahal Yarkon boulevard. 5e étage porte B.




  -Attention, les plaisanteries de ce genre sont sévèrement pun…Quelle adresse avez-vous dit ?




  -Vous m’avez très bien compris : 5e étage, porte B. Hayarkon Tower, sur Nahal Yarkon!




  -Qui êtes-vous ?




  Il coupa la tonalité d’un coup sec. Le sang cognait à ses tempes et son esprit enfiévré se perdait dans un mélange d’excitation et d’angoisse. Il savait que cette histoire pouvait lui coûter la vie mais il était prêt à tout pour faire avancer les choses.




  Pour l’heure, il fallait quitter les lieux au plus vite : ils ne tarderaient pas à arriver…




   




   




  II




   




   




  En sortant du cabinet médical, Avi referma la porte avec la plus grande précaution. Sans allu-mer la lumière, il se dirigea vers l’ascenseur et s’y précipita. Le seul fait d’appuyer sur le bouton du rez-de-chaussée le soulagea, sans parvenir à dissiper définitivement l’angoisse qui le tenaillait. Avi ne pouvait s’empêcher d’aller de long en large comme un fauve emprisonné. Tantôt il arpentait la cage, tantôt il se plantait face à la glace de l’ascenseur, la tête baissée, les mains agrippées aux extrémités de la rambarde en cuivre soulignant la base du miroir. Le pauvre était loin de se douter que le bâtiment bénéficiait de mesures exceptionnelles de sécurité. Et tandis qu’il relevait la tête pour vérifier si son apparence pouvait le trahir, une caméra reliée à un centre de télésurveillance le filmait en gros plan.




  Le garde en poste à ce moment là sirotait une boisson gazeuse, avachi sur une chaise renversée en arrière. Les rangers du militaire reposaient lourdement sur le bureau. Sur le coup, le type qui était entré dans l’ascenseur comme une furie n’avait pas éveillé la curiosité du planton en treillis. Certes, il semblait passablement énervé, faisait les cent pas et était en nage, mais bon, le caporal Steïn en avait vu d’autres.




  Soudain, la morne routine s’était évanouie. Avi se tenait si proche de la glace que les tâches étranges sur son jean étaient apparues distinctement, piquant au vif l’attention du militaire. Le jeune garçon frottait comme un forcené pour essayer de les faire disparaître. Il paraissait complètement paniqué. Le caporal cessa de boire et plissa les yeux pour observer la scène.




  A n’en pas douter, il y avait là quelque chose d’anormal. Jacob Steïn se redressa et zooma sur le jeune homme. Si les images manquaient de couleurs, la netteté était impeccable. Le soldat se concentra sur les tâches. Avi avait beau frotter, il savait en son for intérieur qu’elles ne disparaîtraient pas. Le signe de Caïn en quelque sorte ! L’angoisse l’envahit et commença à le paralyser. Heureusement, il pensa à une autre solution. Il sortit sa chemise de son pantalon et la tira vers le bas. Ce stratagème lui permit de recouvrir presque entièrement les tâches sur son jean. « Ça marche », pensa-t-il ! Malheureusement le pan de sa chemise aussi était souillé! Et la couleur blanche du tissu rendait les marques encore plus voyantes. Avi se rappela qu’il avait fourni de gros efforts en portant le cadavre dans le cabinet, quelques instants plus tôt. Il s’était retrouvé débraillé et en nage. Sans y prêter attention, il avait fourré sa chemise dans son pantalon et avait continué à charrier son fardeau.




  Steïn zooma cette fois sur le pan de tissu maculé. Le grossissement obtenu ne laissait plus de place au doute. Il renversa son gobelet et resta bouche bée pendant une seconde.




  « Oh merde, c’est du sang ! Chef, venez vite ! »




  Avi arriva enfin au rez-de-chaussée et sortit de la cage d’ascenseur aussi promptement que possible. Il traversa le hall de la tour en hâte et s’efforça de fuir les regards. Encore quelques mètres et il s’engouffra dans le tourniquet automatique qui allait le conduire vers la liberté.




  Une fois sur le boulevard Nahal Yarkon, il fut pris de panique en retrouvant l’agitation de « la ville qui ne dort jamais. » Les trottoirs de cette avenue du bord de mer étaient bondés. Evitant les hommes à forte corpulence qui dodelinaient un portable vissé à l’oreille, des sportives ultra minces faisaient leur jogging quotidien en short et haut de bikini. Sur les dalles claires du front de mer, des groupes de jeunes au look branché déambulaient avec leur Soundblaster et les rythmes techno couvraient le tumulte de la circulation. Les T-shirt serrés de femmes parfaitement hâlées exhibaient avec fierté des poitrines refaites, tandis que des traditionalistes en Kippas et chemises blanches conversaient sur la loi. Un tel melting-pot rappelait la Californie et le Santa Monica Boulevard: le même grouillement, la même artificialité, et le même besoin de se montrer au milieu des badauds impassibles. Les deux voies longeant la plage Frishman étaient embouteillées comme toujours. Les conducteurs pressés klaxonnaient et insultaient les traînards. Les bus débordaient de monde. Dans la chaleur de cette première quinzaine de juillet, tous les véhicules, modestes ou surpuissants, avançaient au pas.




  Avi reprit confiance en se disant que la foule anonyme serait sa meilleure alliée et se dirigea vers le bord de la chaussée pour héler un taxi. Tandis qu’il marchait, il tenait ses bras le long de son corps, légèrement croisés sur le bas ventre, et il se doutait bien que son allure n’était pas des plus naturelles. Il fallait qu’il disparaisse au plus vite.




  « Taxi, hep ! »




  Une Mercedes blanche vint se garer à sa hauteur. Il ouvrit la portière avec énergie et sauta littéralement sur la banquette arrière.




  -Yig’al Allon street, s’il vous plaît.




  -C’est dans le Bizzaron, ça, non ? grommela le chauffeur en se retournant.




  -Oui, c’est ça, dépêchez-vous, s’il vous plaît.




  En voyant la mine apeurée du jeune homme, ses habits défaits et salis, le chauffeur fronça les sourcils et lança un regard inquisiteur à son client. Le quartier demandé était habituellement mal famé. Avi n’expliqua rien du tout. Il se contenta de sortir un billet de 200 shekels -environ 36 euros -et dit simplement :




  « Ça sera le pourboire en plus de la course. Je suis pressé, s’il vous plaît ! »




  Misant sur l’avidité des hommes, il espérait que ce laissez-passer universel fonctionnerait une fois de plus. Le chauffeur lui donna raison et attrapa le billet en maugréant. Quand le taxi démarra enfin, Avi se moquait bien de ce que le conducteur pouvait penser. Il se renversa en arrière dans la banquette, la tête prise dans un étau. Il avait beaucoup de mal à retrouver une paix intérieure. Heureusement, le doux ronron de l’air climatisé le soulagea et il recouvra lentement ses esprits tandis que la Mercedes remontait péniblement le Nahal Yarkon boulevard, tournait à droite et s’engageait sur la Namir Road plus fluide, jusqu’au niveau du Azrieli Center. Là, elle bifurqua à gauche pour déboucher sur la rue où Avi habitait.




   




  *




   




  Au centre de télésurveillance, le supérieur visionnait les images avec Steïn.




  -Il n’y a pas de doute. Il s’est passé quelque chose. A quel étage a-t-il pris l’ascenseur ?




  -Au cinquième, chef.




  -Fais voir le listing des résidants. Au cinquième, tu dis?




  demanda le supérieur, inquiet.




  -Oui, c’est bien ça, confirma le caporal.




  Celui-ci étudia sa liste et lut machinalement :




  -Au cinquième, on a une société hi-tech : l’agence Inter-nity ; le cabinet de chirurgie esthétique du professeur Basevich et les bureaux de Jaffa 2000 : c’est une agence immob……




  Le chef avait blêmi et ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.




  -Préviens la police et la Division. Tout de suite !




  Steïn fut surpris par la vive inquiétude de son chef. Il se demandait ce qu’il avait bien pu dire pour déclencher une telle réaction. Assurément, il n’était pas au courant de tout ce qui se tramait dans ce bureau de surveillance. Perdu dans ses conjectures, le caporal allait quand même prévenir les services concernés quand le fax crépita. Il se leva d’un bond et arracha la feuille qui venait d’être émise. Il était midi passé de dix minutes.




  -C’est de la Police. Ils sont au courant car ils ont été prévenus par un coup de fil anonyme. Ils ont déjà deux voitures en route !




  -Ah bon ? Alors appelle la Division quand même. J’espère que je me trompe, Steïn, j’espère que rien de grave n’est arrivé ! »




   




   




  III




   




   




  Cinq minutes plus tard, deux véhicules blancs rayés de bleu s’arrêtaient dans un crissement de pneus devant le 118 du boulevard Nahal Yarkon. Des officiers de police aux uniformes kaki en sortirent, armes lourdes en bandoulière. Machinalement, ils scrutèrent le haut de la Hayarkon Tower.




  Cet édifice, situé en front de mer était l’un des joyaux architecturaux de Tel-Aviv. Tour cylindrique au sol, elle pointait vers le ciel sa structure de béton et d’acier. Sur les quinze premiers étages, ses vitres rigoureusement symétriques lui conféraient un aspect monolithique, rappelant tant d’autres gratte-ciel comme la Tour Montparnasse ou même les tours jumelles du World Trade Center. Seul leur gigantisme les rendait impressionnantes. Mais la Hayarkon Tower, haute de trente étages à peine, avait d’autres atouts et était au final, bien plus belle. A mi-hauteur, l’architecture explosait et exprimait enfin toute son exubérance! Les étages s’évasaient de part et d’autre de l’axe central pour ne se rejoindre qu’au sommet de l’édifice. Le milieu de la tour se retrouvait dénudé et ne comportait qu’un cylindre de diamètre inférieur à celui de la base, pistil géant tourné vers le ciel et protégé par les pétales qui s’enroulaient autour de lui. On eût dit une fleur sur le point de s’ouvrir.




  Les policiers allaient s’engouffrer dans le tourniquet auto-matique quand ils virent arriver deux 4x4 noirs BMW aux vitres fumées. Des hommes en civil, portant pantalons beiges, polos blancs et vestons sport, beiges également, sortirent des puissants véhicules. Ils emboîtèrent le pas aux forces de l’ordre. Si les policiers portaient tous gilets pare-balles et mitraillettes, les membres de la Division étaient armés plus léger. Le gros de leur équipement se composait plutôt de valises métalliques argentées. Les investigations scientifiques offraient bien des avancées dans les enquêtes criminelles d’aujourd’hui. Tous les indices étaient immédiatement analysés et permettaient parfois d’appréhender le ou les coupables très rapidement. Les équipes se divisèrent en deux, certains prirent l’ascenseur, d’autres les escaliers, et toutes les issues furent bouclées.




  Devant le seuil du cabinet médical, les policiers se massèrent de chaque côté de la porte, armes aux poings, prêts à donner l’assaut si nécessaire. Le chef de section, ancien membre des commandos brandit le poing et indiqua la marche à suivre par des gestes rapides de la main. L’agent le plus proche de la porte sonna deux fois en prenant soin de ne pas s’exposer, au cas où un tireur embusqué aurait ouvert le feu.




  « Police, ouvrez ! » 




  Rien.




  « Allez-y »




  Deux agents enfoncèrent la porte à l’aide d’un petit bélier, et le cabinet fut aussitôt investi par plusieurs hommes, braquant leurs armes dans tous les sens, pour sécuriser la zone. La salle d’attente paraissait libre de toute présence hostile, par contre, l’odeur de la mort y flottait déjà, discrète mais tenace. Les officiers se regardèrent, inquiets et progressèrent lentement dans le couloir. Des traînées de sang barbouillaient le mur en plusieurs endroits mais remontaient immanquablement vers le bureau de consultation du docteur Basevich. L’un des agents enfila sous la porte une fibre optique terminée par une caméra miniaturisée pour dresser un état des lieux. Deux mètres en retrait, un coéquipier vérifiait les images sur son écran de contrôle. Il leva le bras et joignit son pouce et son index en forme de «OK». Les policiers enfoncèrent les portes sans ménagement mais s’arrêtèrent bien vite dans leur incursion.




  Malgré l’énorme ventilateur qui ronronnait au plafond, ils avaient du mal à respirer, comme, choqués, suffoqués par le spectacle. Les plus jeunes d’entre eux durent détourner le regard. Il n’y avait qu’une seule victime mais tous les agents présents avaient l’impression d’être atteints dans leur chair.




  « Oh mon dieu ! Par ici ! »




   




   




  IV




   




   




  Le docteur gisait dans son énorme fauteuil de cuir noir, les mains attachées derrière le dossier et les pieds ligotés. Ses bourreaux ne l’avaient pas ménagé, à en juger d’après les chairs meurtries de ses poignets et chevilles. Le visage du pauvre homme était tuméfié et l’extrémité de sa langue, noire et sèche, pointait au dehors de sa bouche comme pour hurler en silence. Tous les indices concouraient à renforcer l’hypothèse d’une mort violente. Sa tête rejetée en arrière tenait presque à l’horizontale tellement l’entaille dans le cou était béante ! La victime avait été sauvagement égorgée et cette méthode de barbares, destinée à choquer, orientait les soupçons vers une piste malheureusement trop connue. La base du cou était tranchée de part en part, très probablement par le couteau laissé bien en évidence sur le sous-main du bureau. Celui ou ceux qui avaient fait ça n’avaient pas cherché à cacher leur crime, bien au contraire ! Ils étaient fiers de leur forfait et proclameraient sans doute que Dieu avait guidé leur bras vengeur ! Une vraie mise en scène avait été agencée. Les rideaux avaient été tirés et la lampe du bureau inclinée de façon à éclairer la scène macabre de bas en haut. Ainsi, la gorge sanguinolente se retrouvait au premier plan, et dans le même temps, on ne pouvait manquer l’inscription barbouillée sur le mur, dans le prolongement du pauvre homme. Le texte était court, mais avec ses lettres tracées dans le sang, il ajoutait encore à l’horreur du tableau. Le message funeste ne laissait plus aucun doute quant à l’origine des tueurs : « Nous frapperons où et quand nous le voudrons. Plus jamais vous ne connaîtrez la paix. Car c’est le parti de Dieu qui sera victorieux. » Le dernier segment du message étant le verset inscrit sur le drapeau du Hezbollah[1], la revendication terroriste était on ne peut plus claire. Malgré tout, les agents de la brigade scientifique s’affairaient à étudier le moindre indice sur l’inscription murale et badigeonnaient tous les objets possibles à la recherche d’empreintes. Contemplant la scène avec dégoût, l’officier supérieur des membres de la division s’exclama :




  « Les fumiers ! Ils ne s’en tireront pas comme ça ! » Guilad Goldwasser avait porté la main à sa bouche, et bouillonnait de rage devant la dépouille mutilée du docteur Basevich. Une angoisse terrible venait accentuer sa nausée. Son subalterne le rappela à la réalité :




  -Capitaine, justement, on a peut-être déjà une piste. Le téléphone du professeur était sur écoute. Si vous voulez entendre ça : c’est assez intéressant ! Il y a eu trois appels ce matin : le premier, sortant à 10h38 : le deuxième entrant à 11h55 : et enfin le dernier, sortant à 12h03. Le premier appel a été passé de ce cabinet par une jeune femme. La confirmation vocale est en cours, mais il pourrait s’agir de la fille qui travaillait pour le docteur :Iska Lephraïm. » L’agent lui passa un casque qui était relié à un ordinateur portable dernier cri. Ecoutez plutôt :




  « -Avi, c’est moi. (crise de larmes, respiration haletante, nouvelle crise hystérique)




  -Calme-toi, Iska mon amour. Ça va aller ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?




  -Il faut m’aider, je t’en supplie ! (nouveaux pleurs, déchirants). J’ai besoin de toi




  -Où es-tu ? Au travail ?




  -Oui !!(nouvelle crise de larmes) C’est horrible ! Le docteur… je ne sais pas quoi faire maintenant ! Viens vite Avi, je t’en prie !




  -Calme-toi, respire profondément et arrête de pleurer. Ecoute-moi, je t’aime et je ne vais pas te laisser tomber. Alors ne bouge pas, j’arrive tout de suite !




  -Vite Avi, s’il te plaît, je vais devenir folle !




  -Tiens bon j’arrive! »




  Le capitaine Guilad Goldwasser reposa les écouteurs. Son poing crispé témoignait de sa rage et de sa détermination à faire payer les coupables. Ce géant à la carrure massive et à l’embonpoint proéminent impressionnait ses hommes. Ses cheveux blonds frisottés, ses yeux bleus et sa petite tête ronde lui donnaient une mine affable, presque enfantine. Il avait l’air aussi aimable et populaire que le boulanger du quartier. Pourtant, les agents qui avaient coutume de travailler avec lui savaient qu’il n’était pas réputé pour sa clémence ou sa générosité. Peu lui importaient les moyens, tant que les missions qu’on lui avait assignées étaient menées à bien. Il valait mieux être de son côté que d’être son ennemi !




  -Qu’est-ce qu’on a sur cette fille ? Des antécédents criminels ?




  -On est en train de vérifier. Elle n’est pas fichée chez nous mais il s’agit d’Iska Lephraïm, 22 ans, née en 1980 à Tel-Aviv. Secrétaire médicale chez le docteur Basevich depuis 2 ans. RAS sinon.




  -Continuez à chercher! Ses connaissances, sa famille, son passé, je veux tout savoir ! Il doit y avoir quelque part un lien avec ces chiens ! Vérifiez pour le type aussi !




  -Très bien, c’est parti. Mais capitaine, on a aussi le deuxième appel. Cette fois cela venait de l’extérieur, il était alors 11h55. Vous voulez… ?




  -Envoie !




  L’agent lui redonna le casque et passa le deuxième message. Il s’agissait toujours d’Iska mais il était plus difficile d’entendre ses propos distinctement car il y avait des parasites, comme si le son était plus lointain, plus étouffé. Goldwasser tendit l’oreille et se concentra.




  « -Avi, c’est moi.




  -Ah, je suis heureux de t’entendre, mon amour. D’où appelles-tu?




  -Je suis à l’aéroport. J’attends pour embarquer…… »




  Le capitaine fronçait les sourcils tandis qu’il écoutait minutieusement la conversation quand tout à coup, il leva les deux index comme pour signifier à ses hommes qu’il tenait une piste sérieuse :




  « -Là-bas, j’ai l’adresse d’une personne sur qui je peux compter en cas de problème. Elle saura gérer ce genre de situation, j’en suis sûre. … »




  Le capitaine se raidit subitement. Il sentait qu’il y avait une chance de régler cette affaire au plus vite mais il fallait agir immédiatement !




  -Vérifie les vols pour Paris au départ de Ben Gourion ! Grouille-toi !




  L’agent se connecta à Internet.




  -Magne, magne ! Elle a des complices à Paris, vous avez entendu ? « Quelqu’un qui sait gérer ce genre de situation ». En clair, ça veut dire quelqu’un qui a l’habitude de cacher les terroristes en cavale. Bon, ça vient ?




  -Voilà, j’y suis ! Il y a un vol pour Paris Charles de Gaulle qui part dans une heure! Décollage à 13h45!




  -Appelle Kellerman : il est dans le secteur. Qu’il prenne deux agents avec lui et qu’il aille intercepter la fille ! Envoie lui le topo, fonce !




  -C’est comme si c’était fait !




  -Et que Kellerman me prévienne quand il l’aura alpaguée!




  Le capitaine se tourna vers l’autre agent de la Division et se renseigna :




  -On peut identifier la source de cet appel ?




  -Oui, bien sûr, mais j’aurai quand même besoin de quelques heures. Ce n’est pas une cabine, ce n’est pas un portable de chez nous. C’est un portable étranger : il faudra des autorisations.




  -De toute façon, il faut que je prévienne le Premier Ministre et le Ministre de la défense. Je dois les informer de la situation. Quand je leur aurai dit qu’on est sur la piste des coupables, tu les auras tes autorisations. Comme ça, je pourrai leur garantir que la mort du Docteur ne restera pas longtemps impunie !




  -Euh, on n’est pas encore entièrement sûr de leur culpabilité, capitaine !




  -Je te dis que c’est eux et qu’on les tient !




  L’officier pointa du doigt les lettres de sang et la gorge tranchée de la victime. Un tel affront devait être lavé, et les coupables châtiés !




  -Et le troisième appel ? demanda le capitaine, sur un ton presque menaçant.




  -C’est la revendication du meurtre !




  -Procédez aux identifications habituelles.




  Le supérieur laissa les spécialistes se charger de ces besognes et finit d’ausculter les blessures sur le corps du docteur. En se redressant, il remarqua que le Packard Bell d’Ehud Basevich était allumé. Une forte poussée d’angoisse lui compressa la poitrine, comme s’il se réveillait au lendemain d’un deuil terrible et que la réalité lui revenait en pleine figure !




  Oh non, tu n’as pas fait ça Ehud, dis-moi que tu ne l’as pas fait…




  Le capitaine Goldwasser devait en avoir le cœur net au plus vite. Cet attentat allait peut-être virer au cauchemar intégral.




  -Tu as vérifié l’ordinateur portable du professeur ? lança-t-il énervé.




  -J’allais le faire, mais j’étais sur l’identification des suspects, et le temps de croiser les banques de données de nos fichiers avec celles de la police…




  -Ça va, ça va, alors fais-le maintenant ! Et tout de suite ! Une angoisse supplémentaire vint creuser les rides qui marquaient déjà nettement le front de Guilad Goldwasser. Il redoutait ce qu’il allait entendre.




  -Je peux vous dire que l’ordinateur a été manipulé par quelqu’un d’extérieur.




  Le capitaine plaqua son poing contre sa poitrine, il avait comme un pincement au cœur.




  -Comment ça ?




  En réalité, il savait déjà de quoi il retournait. Sa position allait devenir extrêmement délicate.




  -Des fichiers ont été copiés. Ce matin à 10h00. A première vue, je pense qu’il s’agit des archives médicales du professeur.




  Le capitaine Goldwasser n’était pas rassuré pour autant. Il griffonna quelques mots sur un bout de papier qu’il tendit à son subalterne.




  -Dis-moi si tu trouves un fichier de ce nom-là parmi ceux qui ont été manipulés ce matin. Mais n’en parle à personne, j’insiste. Pas un mot à qui que ce soit, compris ?




  Décontenancé par l’intitulé du fichier, l’agent Rosen marqua un temps avant d’obtempérer. Le capitaine fut contrarié de cette hésitation. Il agita le bout de papier sous le nez de son agent, et le fixa droit dans les yeux pour le sommer d’obéir. Rosen ne savait plus que faire, tétanisé par la peur, mais aussi par le doute. A la section, personne n’ignorait que Goldwasser et Basevich étaient amis de longue date. La nervosité de l’officier supérieur ne pouvait signifier qu’une chose : sa requête n’était pas innocente. Ils allaient devoir préserver la réputation du Docteur, sans doute pour étouffer quelque scandale ! Troublé par sa déduction, l’agent fronça les sourcils et secoua la tête.




  Face à l’insupportable désaveu, le capitaine Goldwasser sortit de ses gonds. Le bras levé en direction de la photo de famille sur l’étagère, il empoigna son agent à la gorge et le traîna vers le cadre doré. Le docteur Basevich y posait tout sourire, entouré de sa femme et de ses deux filles.




  -Tu vois ça, misérable cloporte !




  -C’est bon, capitaine, je m’excuse !




  -Tu n’étais même pas né que cet homme aux cheveux grisonnants se battait en héros pour Israël, pour que des morveux comme toi puissent vivre et respirer librement. Alors respecte-le et respecte sa mémoire ! Tu penses que tu as tout compris, mais tu ne sais rien ! Alors, fais ce que je te dis, c’est clair?




  -Oui, capitaine !




  -Très bien, alors remets-toi au travail, et trouve-moi ce fichier.




  -A vos ordres. Et si je tombe dessus… ?




  -Détruis tout et n’ouvre rien ! Pigé ?




  -Très bien, capitaine !




  -Je me charge de prévenir sa femme. Au boulot !




  Rosen défroissa son col et se remit à son travail. Le fichier en question ne fut pas très difficile à repérer. Il s’agissait en fait d’un dossier, plus volumineux que prévu. L’agent hésita une seconde, le sélectionna et le supprima définitivement d’un clic droit. Il le fit à contrecœur car le capitaine l’avait humilié. Lors de cette épreuve, les autres avaient fait mine de regarder ailleurs, craignant d’attirer le courroux de leur supérieur s’ils avaient osé intervenir. Rosen bouillonnait de rancœur, pourtant un autre motif, plus insidieux encore, venait perturber ses pensées. Il n’était pas dans les habitudes de la Section de détruire des preuves potentielles en début d’enquête. Et c’était la première fois qu’il voyait le capitaine Goldwasser perdre son sang-froid aussi facilement. Sans doute le meurtre ajouté au discrédit de son ami avaient-ils eu raison de la patience de l’officier ? Rosen se concentra à nouveau sur son travail et continua à soutirer toutes les informations possibles du ventre de l’ordinateur. Pour l’instant, la seule certitude était qu’un attentat terroriste commis sur la personne du docteur Basevich demandait que justice soit rendue.




  Laissant l’agent à ses recherches informatiques, le supérieur sortit la photo de famille de son cadre. Il tenait à récupérer discrètement le petit portrait qui dormait à l’abri des regards sous le tableau familial. Lorsque les yeux de Guilad Golwas-ser croisèrent le minuscule cliché Polaroïd, une bouffée de tristesse l’envahit. Il était déstabilisé et restait là à méditer sur les options possibles, la mine sombre, lorsque le premier agent l’interpella :




  « Capitaine, Kellerman est en route pour l’aéroport ! Sinon on a identifié le type en croisant la voix avec les images vidéo de l’ascenseur. Il s’agit d’Avi Goldberg. Il habite dans le quartier du Bizzaron à Tel-Aviv, au 21 de la Yig’al Allon Street ! On y va ? »




  Enfin une lueur d’espoir dans cette tragédie.




  « On fonce tu veux dire !»
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  Jeudi 04 juillet 2002, 12h35




  Aéroport international Ben Gourion, Tel-Aviv.




   




  -Non, mais tu te rends compte, Miguel, je n’en reviens toujours pas ! Cet empaffé de Wagram ne veut pas publier mon article…




  Miguel la regarda avec un petit sourire amusé et pencha la tête d’un air de dire « tu l’as fait toute seule, peut-être ? Merci pour moi » Nadia comprit et rectifia à contrecœur :




  -Oui bon, NOTRE article. Oh ça va, ce n’est pas le moment, Mimi, tu sais très bien ce que je voulais dire. Bref, ce bachi-bouzouk ne veut pas en entendre parler sous prétexte qu’il voulait un papier « people » alors qu’on lui amène le prix Pulitzer sur un plateau…




  -N’exagère pas Nadia chérie ! Un : on est en France, donc tu peux t’accrocher pour le Pulitzer et deux : c’est peut-être un bon papier mais de là à avoir le prix Albert Londres…




  -Espèce de traître, dans quel camp tu es toi ? On devait faire du « Nicolas et Cécilia façon Israël » et au lieu de ça, je lui, ON lui ramène un super papier sur l’immobilier qui est dans tous ses états et qui chamboule l’économie du pays. J’ai toujours cru à mon instinct et là, j’ai senti qu’il y avait un sujet de classe mondiale qu’on ne pouvait pas laisser passer.




  -Moi à ta place, j’aurais prévenu l’ONU directement !




  -Ah c’est malin ! N’empêche qu’entre mon analyse et tes super clichés, les ventes allaient décoller à coup sûr ! Et Louis aurait dû s’excuser platement, que dis-je se flageller d’avoir autant manqué de jugement !




  -Doucement, ça va les chevilles ! Je t’avais dit qu’il fallait faire ce qu’il avait demandé : photographier les quatre garçons du Premier ministre, sa femme toute belle avec ses opérations, pondre un bel article sur l’homme aux écrasantes responsabilités qui a encore le temps pour sa famille et le tour était joué !




  Au lieu d’écouter son rédacteur en chef, Nadia n’en avait fait qu’à sa tête et avait convaincu son photographe de la suivre sur cette piste de l’immobilier. Il lui en avait fallu des fausses moues boudeuses et des promesses pour qu’il finisse par céder à son caprice ! Mais au bout du compte, ils n’étaient pas mécontents du résultat et avaient la conscience tranquille d’avoir accompli leur travail avec sérieux.




  En arrivant de Lod, localité de l’aéroport située à 20 kilomètres au nord de Tel-Aviv, Nadia avait immédiatement été frappée par l’architecture flamboyante de la capitale économique et culturelle de l’état hébreu. Toutes ces tours qui rivalisaient d’originalité et qui défiaient le ciel comme autant de flèches d’orgueil l’avaient séduite d’emblée. Il se dégageait un parfum de Manhattan, mais les palmiers qui bordaient la Méditerranée y ajoutaient une touche d’exotisme. Sacrilège pour les puristes, métropole vibrante et moderne pour ceux qui tendaient les bras à l’avenir : elle ne laissait personne indifférent ! Nadia, enfermée dans ses préjugés, s’attendait à une grande ville, un peu sale et pauvre, et au lieu de cela, elle découvrait une cité bigarrée où les lieux de cultes ancestraux côtoyaient les gratte-ciel les plus alambiqués. Quel choc de-vant la Museum Tower, sorte d’Arche de la Défense bis, mais transpercée en son sommet par un espèce de clou géant qui la chevillait au sol ! Elle avait alors potassé le sujet de l’urbanisme en multipliant les recherches sur Internet et elle avait très vite dévié sur les liens entre l’immobilier local et les Français car les potentialités d’une telle piste lui paraissaient des plus prometteuses. Elle ne pouvait plus attendre, il fallait qu’elle traite ce sujet. Elle avait commencé son article par expliquer qu’à partir des années 2000, les juifs résidant en France s’étaient tournés vers leur mère patrie pour investir dans des appartements. A cela plusieurs raisons : les tarifs locaux n’avaient rien à voir avec les coûts prohibitifs pratiqués à Paris ou sur la côte d’Azur. De plus, le deuxième tour des élections présidentielles françaises de 2002 avait fait resurgir le spectre de l’extrême droite et de l’antisémitisme. D’où un véritable rush sur les produits immobiliers de Tel-Aviv, de ses environs côtiers ou même de Jérusalem. Herzlia, en bord de mer au nord de Tel-Aviv, était devenue la banlieue chic par excellence tandis que Raanana, au nord-est, était vite apparue comme terre de prédilection pour les clients en provenance de l’hexagone. Netanya, plus au Nord, était considérée comme l’équivalent de Cannes ou de Deauville ; tandis qu’Ashdod, ville côtière au sud, jouissait des tarifs les plus bas du marché. A cette époque dorée, un 3 pièces avec vue sur la mer à Tel-Aviv ou même un 100 m2 à Ashdod valaient le même prix qu’un studio à Paris. Les clients s’étaient rués sur ce marché et l’immobilier, plutôt moribond jusqu’alors, avait explosé grâce à cette manne inattendue. Des milliers de transactions furent signées et à ce moment là, il s’ouvrait une agence immobilière par semaine à Netanya ! Evidemment, cela ne dura qu’un temps et comme la demande était supérieure à l’offre, les prix grimpèrent inexorablement. Des hausses de 30 % par année allaient progressivement mettre un coup d’arrêt à cette formidable expansion. La clientèle la plus riche continuait d’investir mais le marché, toujours en hausse, entrait en récession. D’autant plus que différentes déconvenues avaient eu un effet des plus néfastes sur ce business florissant. Les normes n’étaient pas les mêmes d’un pays à l’autre. Par exemple quand les Français parlaient de m2, ils parlaient de la surface à l’intérieure des murs -la surface nette pourrait-on dire -alors qu’en Israël, les m2 représentaient la surface «brute » -c’est-à-dire murs compris-et cela occasionnait parfois des différences de superficies assez importantes. En outre, les lois étaient différentes, et certains clients, sans avocats pour les assister, s’étaient fait piéger par de subtiles alinéas. Au final, les appartements de luxe n’avaient encore aucun mal à trouver acquéreur, mais pour ce qui était de la clientèle «normale », l’El Dorado était bel et bien fini. Miguel avait pris en photo ces lofts de grand standing, décorés en personne par Philippe Starck. Il avait également photographié les marinas qui bourgeonnaient encore, malgré l’affaissement du marché. La grande variété des édifices et les différences d’ambiance d’un standing à l’autre, lui avaient malgré tout permis d’exprimer son talent. Nadia s’était rendue dans plusieurs agences immobilières comme Immoel 21 ou l’agence Losky pour recueillir le plus d’informations possibles. Et tous deux avaient le sentiment d’avoir concocté un dossier assez complet pour témoigner de la folle épopée qui avait secoué l’économie nationale. Nadia avait intitulé son article «grandeur et décadence de l’immobilier en Terre Sainte ».




  Alors quand Miguel venait lui parler du Premier ministre faisant sauter ses enfants sur ses genoux pendant cinq minutes, juste le temps d’une photo, elle ne pouvait se contenir !




  -Arrête ! Tu n’y crois pas une seconde ! Non, sérieusement ? T’en as pas marre de faire du « people » à la petite semaine ?




  -C’est ce qui me fait vivre ma chérie ! Je ne dis pas que j’aurai le prix Nobel grâce à ça mais bon, j’ai d’autres centres d’intérêt…




  -Ah oui, ça je suis bien placée pour le savoir.




  -C’est malin, n’empêche que…




  L’un des haut-parleurs de l’aéroport résonna :




  « Les passagers à destination de Paris Charles de Gaulle sont priés de se rendre à la porte n° 12 : l’embarquement va commencer. »




  Nadia et Miguel se levèrent d’un bond. Ils empoignèrent leurs sacs et se dirigèrent vers la file d’attente pour passer le contrôle des douanes.




  -Non, mais je vais le rappeler, je te jure ! s’entêta Nadia en farfouillant dans son sac pour mettre la main sur son portable.




  -Laisse tomber, on réglera ça à Paris ! Sors plutôt ta carte de presse et tes papiers, on arrive au contrôle.




   




  *




   




  La file d’attente qui menait aux guichets de la police reflétait bien les multiples facettes de la Ville Blanche. Des touristes en majeure partie bien sûr, mais aussi pêle-mêle des quinquagénaires argentés en pantalons de flanelle et polos Lacoste à côté de familles moins aisées. Comme ce père en complet usé, surmonté d’un petit blond sur les épaules et cette mère en mocassins bon marché, débarbouillant sa fille qui avait du mal à avancer. Des grappes de jeunes avaient sans doute apprécié les plaisirs nocturnes des discothèques et des bars ouverts 24 heures sur 24, tandis que des religieux en costumes sombres et kippas discutaient âprement. On pouvait également remarquer la présence de pèlerins qui étaient venus se recueillir sur le Mur des Lamentations, à Jérusalem ou qui étaient simplement venus se ressourcer en Terre Sainte.




  Derrière les deux journalistes, Iska se dandinait d’impatience et de peur : pourvu qu’elle puisse passer la police sans encombres ! Elle se mettait sur la pointe des pieds et jetait un coup d’œil à gauche puis à droite. La lenteur avec laquelle la queue avançait lui était insupportable. Il faut dire que les gardes en faction épluchaient les papiers des passagers avec un zèle particulier. La veille, les commandos suicides du Hamas[2] avaient une nouvelle fois ensanglanté les rues de la capitale en touchant simultanément plusieurs endroits publics : un bus, la place du marché et un café. Il était 8h du matin, les gens se rendaient au travail, faisaient leurs courses ou profitaient de la douceur du matin et tout avait sauté ! Bilan : 35 victimes et les hôpitaux remplis de blessés ! Iska se mordit le pouce. De plus en plus inquiète, elle était sûre de ne pas passer.




  Déjà tout à l’heure, elle avait eu un grand coup de blues en repensant à la femme qu’elle avait observée dans le bus n° 475 pour l’aéroport. Pendant le trajet, Iska était perdue dans ses pensées et machinalement elle avait aperçu une femme d’une quarantaine d’années, assise en face d’elle, deux rangs plus loin. Iska ne lui avait alors prêté aucune attention. Mais lorsque son regard avait de nouveau croisé cette femme, Iska avait été saisie par son petit manège. Il était clair qu’elle avait soigneusement choisi sa place. A présent, la femme au maquillage forcé et aux cheveux trop bien apprêtés tenait devant elle une revue de mots croisés. Elle avait d’abord fait mine de remplir une grille de sa revue. Elle n’avait trouvé aucun mot bien sûr et avait commencé à souffler, tout en jetant des regards de côté, en direction de l’homme qui était assis à la place voisine. Voyant qu’il ne réagissait pas, elle avait passé la vitesse supérieure :




  « Oh là là ! Je suis vraiment nulle ce matin, je ne trouve rien ! » avait-elle lancé à son voisin en riant. Celui-ci avait alors répondu courtoisement mais sans plus. La femme avait mal interprété cette politesse et avait renchéri de plus belle dans la séduction. Le passager, flatté, avait joué le jeu pour le plus grand bonheur de sa voisine. Mais soudain, il s’était levé et lui avait dit au revoir galamment car il descendait à cet arrêt ! Quelle déception, et quelle mine déconfite ! Fini le sourire forcé, finie la comédie ! La femme se retrouvait seule une fois encore. Iska avait eu pitié de la passagère esseulée car son air vieillot et son manque d’assurance traduisaient l’absence d’un compagnon et le besoin cruel d’en trouver un. A en juger par son stratagème maladroit et son allure un peu gauche, sa quête serait sans doute vaine, à moins d’un caprice du hasard.




  La solitude si flagrante qu’Iska avait saisi au vol dans cette tranche de vie s’était répercutée sur elle et avait envahi la jeune fille d’un coup ! Elle qui s’enfuyait dans un bus, qui ne savait pas de quoi demain serait fait, et qui ne pouvait même pas dire si un jour elle reverrait son amour ? Etait-elle vraiment plus heureuse ? Pouvait-elle affirmer qu’elle avait mieux réussi sa vie et qu’elle ne serait pas un jour dans un bus, elle aussi, à rechercher l’âme sœur ? Les doutes qui l’assaillaient la terrifiaient peut-être encore plus que son avenir immédiat !




  Alors quand elle avait franchi les portes de l’aéroport, elle avait ressenti le besoin irrépressible de parler à son Avi chéri, d’entendre sa voix pour qu’il la réconforte, au moins une dernière fois ! Par chance, elle s’était retrouvée au comptoir du bar, juste à côté de cette femme trop occupée à discuter pour surveiller ses affaires. Elle n’avait pas hésité longtemps…




  Or maintenant, voilà qu’Iska se retrouvait juste derrière elle ! Pourvu qu’elle ne se soit aperçue de rien ! Visiblement, ils étaient toujours en grande discussion, ou plutôt en grand monologue car c’est encore la femme qui faisait l’essentiel de la conversation. Iska eut soudain une idée qui pourrait la sauver in extremis. En observant la femme qui avançait juste devant elle, Iska avait remarqué la besace entrouverte, négligemment rejetée par-dessus l’épaule. Elle pouvait donc voir une partie de son contenu et c’est là qu’elle avait eu un flash ! Parmi les affaires de la jeune femme, elle avait reconnu un objet qui lui était familier, et pour cause, elle serrait le même dans sa main droite! Toutes les deux possédaient la même clé USB, rouge métal, fuselée, discrète. La mondialisation avait du bon finalement puisqu’elle avait créé toute une panoplie universelle allant des casquettes des 49ers aux sandwichs MacDonald’s, sans oublier les clés USB Sony, toutes identiques entre elles !




  D’un geste rapide mais en retenant sa respiration, Iska glissa sa clé dans le sac de la journaliste et se sentit immédiatement libérée d’un poids. Elle souffla en silence comme si tout était fini alors qu’en réalité le contrôle approchait. Les deux journalistes y étaient, et après, ça serait son tour. Son cœur allait flancher tellement il battait fort.




  Calme-toi Iska, calme-toi. Ils ne vont rien te faire, ils ne PEUVENT rien te faire, ils ne sont pas encore au courant. Et tu t’es débarrassée de la seule preuve qui aurait pu te faire arrêter, alors fais comme si de rien n’était !




  « Papiers, titre de transport, s’il vous plaît ! »




  Nadia et Miguel obtempérèrent mais la jeune journaliste ne put s’empêcher de défier le policier des yeux. Son effronterie lui valut un froncement de sourcils de la part de Miguel qui détestait que sa collègue ne sache pas s’arrêter. Elle se rendit compte tout de suite de l’agacement de son photographe. En guise d’excuses, elle lui adressa un baiser silencieux et cessa son petit jeu avec l’agent de sécurité. Miguel, souffla, soulagé : il fallait toujours qu’elle le mette dans le pétrin !




  « Ah des journalistes, pff ! » Le soldat en faction prit un air méprisant. Nadia allait lui faire une remarque quand un pincement à la cuisse la fit sursauter et se taire.
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